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Présentation de l’éditeur :


              Orgueilleuse et forte tête, lady Freyja Bedwyn n’hésite pas lorsqu’un inconnu s’introduit dans sa chambre en pleine nuit : elle lui flanque un coup de poing sur le nez. Quelques jours plus tard, à Bath, elle le reconnaît. Il s’agit en fait du marquis de Hallmere. Et ce jeune homme malicieux, aussi peu conventionnel qu’elle, finit par gagner sa sympathie. Aussi accepte-t-elle de fausses fiançailles pour l’aider à échapper à un mariage indésirable. Ce sera amusant, et ainsi elle clouera le bec à ceux qui la traitent déjà de vieille fille. Sans se douter que cette petite comédie va l’entraîner bien plus loin que prévu...
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          	Originaire du pays de Galles, elle a enseigné au Canada. Depuis son premier roman, elle enchaîne les succès. Fausses fiancailles est le troisième tome de sa plus célèbre série, La saga des Bedwyn.


          	Illustration de couverture : Piaude d’après © artmim - Fotolia.com


      


      © Mary Balogh, 2003


      


      Pour la traduction française


      © Éditions J’ai lu, 2013


          	

        


      

    


    

  


  


    Mary Balogh


     Après avoir passé toute son enfance au pays de Galles, elle a émigré au Canada, où elle vit actuellement. Ancienne professeur, c’est en 1985 qu’elle publie son premier livre, aussitôt récompensé par le prix Romantic Times. Depuis, elle n’a cessé de se consacrer à sa passion. Spécialiste des romances historiques Régence, elle compte une centaine d’ouvrages à son actif, dont une quinzaine qui apparaissent sur les listes des best-sellers du New York Times. Sa série consacrée à la famille Bedwyn est la plus célèbre.
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Au moment de se mettre au lit, lady Freyja Bedwyn était de la plus méchante humeur qui soit. Elle congédia Alice, sa femme de chambre, bien qu’on ait dressé un lit supplémentaire dans un coin de la pièce à son intention. Mais la domestique ronflait, et Freyja n’avait aucune envie de passer la nuit avec un oreiller sur la tête pour ne pas l’entendre.

— Sa Grâce a donné des instructions spécifiques, milady, lui rappela timidement Alice.

— Au service de qui avez-vous été engagée ? demanda Freyja d’un ton sévère. À celui du duc de Bewcastle ou au mien ?

Alice la regarda d’un air anxieux, comme si elle craignait qu’il ne s’agisse d’une question piège – ce qui était un peu le cas. Car si elle était la femme de chambre de lady Freyja, celui qui payait ses gages n’était autre que le duc de Bewcastle, le frère aîné de la jeune fille. Or le duc lui avait bien recommandé de ne jamais quitter cette dernière, pas plus de jour que de nuit, pendant tout le temps que durerait leur voyage du château de Grandmaison jusqu’à Bath, chez lady Holt-Barron qui l’y avait invitée. Le duc n’aimait guère voir ses sœurs voyager seules.

— Je suis à votre service, milady, déclara enfin Alice.

— Dans ce cas, laissez-moi, ordonna Freyja en désignant la porte.

Alice lui adressa un coup d’œil incertain.

— La porte n’a pas de verrou, milady.

— Et si quelqu’un entre pendant la nuit, vous seriez capable de me protéger ? lança Freyja avec mépris. Ce serait plutôt le contraire.

Alice parut peinée. Mais que pouvait-elle faire, sinon obéir ?

Freyja resta donc seule dans la chambre de seconde catégorie de cette auberge, elle aussi de seconde catégorie, sans domestique ni verrou. Et toujours de très mauvaise humeur.

Bath n’était pas la destination de ses rêves. À une certaine époque, cette ville d’eaux attirait la crème de la haute société. Maintenant, on y rencontrait surtout des gens âgés, des infirmes ou encore des personnes qui n’avaient pas de meilleur choix – comme Freyja. Celle-ci avait donc accepté l’invitation de lady Holt-Barron et de sa fille Charlotte, qui n’était pas la plus intime de ses amies. En d’autres circonstances, elle aurait poliment décliné l’invitation.

Hélas, les circonstances étaient spéciales…

Elle revenait tout juste du château de Grandmaison, dans le Leicestershire, où elle était allée rendre visite à sa grand-mère souffrante et assister au mariage de son frère Rannulf avec Judith Law. En principe, elle aurait dû rentrer au château de Lindsey, dans le Hampshire, avec Wulfric – le duc – ainsi qu’avec son frère Alleyne et sa jeune sœur Morgan. Mais la perspective de se retrouver à Lindsey à un moment aussi fâcheux lui semblait intolérable à un point tel qu’elle avait saisi le premier prétexte pour aller ailleurs.

C’était honteux d’avoir peur de retourner chez soi. Freyja serra les dents, se mit au lit et éteignit la bougie. Peur ? Non, elle n’avait peur de rien ni de personne. Mais elle ne voulait pas être là-bas quand cela arriverait. Voilà tout.

L’année précédente, Wulfric et le comte de Redfield, leur voisin du château d’Alvesley, avaient arrangé une union entre lady Freyja Bedwyn et Kit Butler, vicomte Ravensberg, le fils du comte de Redfield. Amis d’enfance, ils étaient tombés passionnément amoureux quatre ans auparavant pendant un été où Kit, qui avait suivi son régiment en Espagne, était revenu en permission. Mais Freyja était depuis toujours promise au frère aîné de Kit, Jerome… Le duc de Bewcastle lui avait fait comprendre qu’elle ne pouvait pas revenir sur sa parole et avait annoncé officiellement les fiançailles. Furieux, Kit était retourné en Espagne.

Mais le destin avait voulu que Jerome meure accidentellement avant la célébration de son mariage avec Freyja.

Son aîné disparu, Kit devint l’héritier du comte de Redfield. Un mariage entre lui et Freyja sembla alors idéal. C’était du moins ce que pensaient les deux familles – et Freyja.

Mais pas Kit.

Jamais Freyja n’aurait imaginé qu’il serait capable de se venger. Cela fut pourtant le cas. Alors que leurs deux familles s’attendaient à célébrer leur union, il arriva accompagné… de celle qu’il présenta comme étant sa fiancée. La si convenable, si jolie, et si ennuyeuse Lauren Edgeworth. Furieuse, Freyja mit Kit au défi d’épouser cette dernière. Ce qu’il s’empressa de faire.

La nouvelle lady Ravensberg était maintenant sur le point de mettre au monde son premier enfant. Cette femme de devoir, aussi assommante que parfaite, ne pourrait, bien entendu, qu’avoir un fils. Les grands-parents du marmot seraient en extase, et tout le voisinage fêterait ce grand événement.

Freyja préférait être loin d’Alvesley lorsque cela se produirait. Et comme le château de Lindsey se trouvait tout près, elle s’était résignée à partir pour Bath, où elle allait devoir tuer le temps pendant un mois ou davantage.

Avec la lune, les étoiles et la lumière des lanternes dans la cour de l’auberge, il faisait aussi clair dans sa chambre qu’en plein jour. Au lieu d’aller fermer les rideaux, elle se contenta de tirer les couvertures sur sa tête.

Wulfric avait loué une voiture pour elle, et il s’était arrangé pour qu’elle soit accompagnée par une escorte de solides valets à cheval, auxquels il avait donné de nombreuses instructions. Ils devaient s’arrêter pour passer la nuit dans un établissement luxueux digne de la sœur d’un duc. Malheureusement, une grande foire d’automne avait attiré beaucoup de monde, si bien qu’il ne restait aucune chambre libre en ville. Ils avaient dû poursuivre le voyage et s’arrêter dans une auberge au confort minimal.

Les valets avaient voulu monter la garde à tour de rôle devant sa porte, surtout après avoir appris que celle-ci était démunie de verrou. Freyja avait refusé avec une telle autorité qu’ils n’avaient pas osé insister. Elle n’avait aucune envie de se trouver confinée dans sa chambre comme une prisonnière. Et maintenant, Alice était elle aussi partie.

La jeune fille soupira et attendit que vienne le sommeil. Difficile, sur ce matelas plein de bosses. Quant à l’oreiller, il ne valait pas mieux. Le vacarme ne cessait pas, dans la cour comme dans l’hôtel, et pour tout arranger, les couvertures ne cachaient pas complètement la lumière. Quant à la perspective d’arriver à Bath le lendemain, elle n’avait rien de réjouissant. Tout cela parce qu’elle ne voulait pas rentrer chez elle en ce moment. Décidément, la vie était bien déprimante.

Bientôt, se dit-elle en sombrant peu à peu dans le sommeil, il me faudra examiner sérieusement mes prétendants.

En dépit du fait qu’elle avait déjà vingt-cinq ans et qu’elle était laide, les candidats se pressaient en foule. Ils auraient été capables de sauter au travers de cerceaux enflammés pour avoir le privilège de l’épouser.

Ce n’était pas drôle d’être célibataire à un âge aussi avancé. Freyja n’était pas sûre que la condition de femme mariée vaille mieux, mais cela, elle ne le saurait qu’après avoir franchi le pas. Or le mariage était une condamnation à perpétuité, comme ses frères le répétaient à l’envi – même si deux d’entre eux venaient tout récemment d’accepter cette malédiction.

Freyja se réveilla en sursaut en entendant sa porte s’ouvrir et se refermer avec un clic très net. Elle se demanda tout d’abord si elle n’avait pas rêvé. Puis, dans la chambre trop éclairée, elle vit un homme vêtu d’une chemise blanche au col ouvert et d’un pantalon sombre. Il portait sa redingote sur son bras et avait ses bottes à la main.

Elle sauta hors du lit et désigna la porte d’un doigt impérieux.

— Dehors !

L’homme lui sourit.

— Je ne peux pas, chérie. Si je sors, je suis perdu. Je vais me cacher dans un coin.

— Dehors ! répéta-t-elle, le bras toujours tendu. Je n’offre pas de refuge à des vauriens. Partez.

Dans le couloir, elle entendit un bruit de course, des voix surexcitées.

— Je ne suis pas un vaurien, chérie, mais un malheureux mortel qui court un grand danger s’il ne trouve pas le moyen d’échapper à des gredins. L’armoire est-elle vide ?

Les narines de Freyja frémirent.

— Dehors ! répéta-t-elle encore une fois.

Mais l’homme avait déjà traversé la pièce. Il ouvrit l’armoire et se recroquevilla sur lui-même pour réussir à y tenir. Avant d’en fermer la porte, il déclara :

— Allons, soyez gentille, chérie. Sauvez-moi d’un destin pire que la mort.

Quelques instants plus tard, on frappa violemment. Freyja n’eut même pas le temps de se demander quelle porte ouvrir : celle de sa chambre ou celle de l’armoire ? Sans même attendre sa réponse, l’aubergiste fit irruption dans la pièce, une bougie à la main. Il était accompagné par un petit homme corpulent aux cheveux gris que la jeune fille trouva d’emblée fort antipathique, et par un chauve à la large carrure qui aurait eu bien besoin de se raser.

— Dehors ! ordonna-t-elle, folle de rage devant cette seconde intrusion.

Elle s’occuperait de l’autre individu plus tard. Personne n’osait entrer sans y être prié dans la chambre de lady Freyja, que ce soit au château de Lindsey, à l’hôtel particulier des Bedwyn à Londres ou dans une modeste auberge aux chambres dépourvues de serrure.

— Pardon de vous déranger, madame, dit le type aux cheveux gris sans même lui accorder un regard.

En bombant la poitrine d’un air important, il examina la pièce à la lueur de sa chandelle.

— Je sais qu’un homme est là.

S’il lui avait parlé avec un minimum de déférence, Freyja aurait probablement trahi le fugitif. Malheureusement, il avait commis deux erreurs : celle d’entrer chez elle comme dans un moulin, puis de lui adresser la parole sans le moindre égard, comme si elle n’existait pas – sinon pour lui donner des renseignements. En revanche, l’homme mal rasé ne cessait de la détailler avec concupiscence. Quant à l’aubergiste, il ne respectait donc pas l’intimité de ses clients ?

— Alors, selon vous, un homme serait entré ici ? lança Freyja avec dédain. Le voyez-vous ? Non. Par conséquent, je vous prierai de sortir d’ici.

Le regard de l’homme aux cheveux gris alla de la fenêtre close, passa par le lit avant de s’arrêter sur l’armoire.

— Si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais fouiller cette pièce. C’est pour assurer votre protection, madame. Cette crapule est un danger pour les femmes.

— Fouiller ma chambre ?

Freyja prit une profonde inspiration et les regarda de haut. Elle paraissait imposante avec son maintien aristocratique et ce nez busqué qui caractérisait les Bedwyn. Pour la première fois depuis qu’il était entré dans la pièce, cet individu antipathique la regarda… et parut rétrécir.

— Quoi, fouiller ma chambre ? répéta-t-elle.

Elle se tourna vers l’aubergiste.

— C’est ainsi que l’on procède dans cet établissement dont vous vantiez la classe avec éloquence lors de mon arrivée ? Mon frère, le duc de Bewcastle, ne manquera pas d’apprendre comment vous m’avez reçue. Cela va certainement l’intéresser de savoir que vous avez permis à l’un de vos clients – si du moins ce monsieur en est un – de frapper à la porte de sa sœur en pleine nuit et d’y pénétrer sans autorisation. Tout simplement parce qu’il pense que quelqu’un s’est introduit chez moi. Et vous n’avez même pas protesté quand il a osé annoncer, avec la dernière des impudences, son intention de fouiller ma chambre !

— Vous avez dû vous tromper, monsieur, dit l’aubergiste qui paraissait à présent très mal à l’aise. Il a dû réussir à prendre la fuite, à moins qu’il ne se cache un peu plus loin. Je vous prie de nous excuser, madame… euh, milady. Si je me suis permis d’entrer, c’est que je pensais seulement à assurer votre sécurité. Milord le duc aurait certainement souhaité que je vous protège à tout prix des gens malintentionnés.

— Dehors, dit Freyja une fois de plus, en désignant la sortie de son bras tendu.

Les trois hommes reculèrent. L’homme aux cheveux gris jeta un dernier coup d’œil dans la pièce. Celui qui était mal rasé la lorgna une dernière fois. Puis l’aubergiste sortit et ferma la porte derrière eux.

Le bras toujours tendu, Freyja fixa d’un regard furibond le battant clos. Comment avaient-ils osé ? Jamais elle ne s’était sentie à ce point insultée. Si l’homme aux cheveux gris avait proféré encore un mot, si le mal rasé l’avait guignée une fois de plus, elle aurait cogné leurs têtes l’une contre l’autre avec une telle violence qu’ils auraient vu des étoiles pendant une semaine.

Elle était en tout cas sûre d’une chose : jamais elle ne recommanderait un pareil endroit, même à son pire ennemi.

Sa colère était telle qu’elle en avait presque oublié celui qui s’était réfugié dans l’armoire jusqu’à ce que la porte s’ouvre en grinçant. L’intrus sortit et se redressa. Grâce à la lumière dispensée par les lanternes de la cour, Freyja vit qu’il s’agissait d’un homme de haute taille aux cheveux blonds. Ses yeux devaient être bleus, mais la lumière était insuffisante pour permettre à la jeune fille de vérifier ce détail. Elle avait cependant déjà pu constater qu’il était très beau. Et que l’aventure paraissait beaucoup l’amuser.

— Quelle magnifique performance ! s’exclama-t-il en posant ses élégantes bottes sur le plancher et en jetant sa redingote sur le lit d’appoint. Êtes-vous réellement la sœur d’un duc, chérie ?

Au risque de paraître se répéter, Freyja montra la porte.

— Dehors !

En riant, il se rapprocha d’elle.

— Et du duc de Bewcastle, pas moins ? Désolé, chérie, mais jamais la sœur d’un duc n’aurait pris une chambre dans un établissement de ce genre, surtout sans être accompagnée par une servante ou un chaperon. En tout cas, bravo, vous avez été merveilleuse.

— Vous pouvez garder vos compliments, répliqua-t-elle avec froideur. J’ignore ce que vous avez fait d’horrible et je ne veux pas le savoir. Tout ce que je veux, c’est que vous sortiez d’ici immédiatement. Trouvez une autre cachette pour vous y accroupir en tremblant de peur.

— Peur ? Moi ?

Se remettant à rire, il posa la main sur son cœur.

— Vous me blessez, ma toute charmante.

Il était si près qu’elle s’aperçut qu’elle lui arrivait à peine au menton. Mais sa petite taille ne l’avait jamais empêchée de mener son monde avec toute l’autorité voulue.

— Je ne suis ni votre chérie ni votre toute charmante. Et maintenant, je compte jusqu’à trois. Un.

— Pourquoi ? demanda-t-il en posant les mains sur les hanches de la jeune fille.

— Deux.

Il baissa la tête et l’embrassa sur les lèvres. Celles de Freyja étaient entrouvertes, si bien qu’elle ressentit une sensation choquante de chaleur, d’intimité moite.

Alors elle recula son bras droit, ferma le poing et, de toutes ses forces, le frappa sur le nez.

— Aïe !

Il tâta doucement son appendice nasal, et Freyja eut la satisfaction de voir le sang couler.

— On ne vous a jamais appris qu’une dame normale pouvait éventuellement donner une petite gifle à un homme dans certaines circonstances, mais que jamais, au grand jamais, elle ne devait lui donner des coups de poing sur le nez ?

— Je ne suis pas une dame normale.

Il essuya le sang d’un revers de main.

— Vous êtes adorable quand vous vous mettez en colère.

— Sortez.

— Impossible. Le grand-père et son valet doivent me guetter. S’ils m’attrapent, je suis perdu.

— Cela m’est parfaitement égal. En quoi votre sort peut-il m’intéresser ?

— Parce que, chérie, s’ils me voient sortir de votre chambre, ils en tireront les conclusions qui s’imposent, et votre réputation sera en miettes.

— Je survivrai.

— Ayez pitié de moi, charmante blonde.

Décidément, cet homme ne prenait rien au sérieux ?

— Je suis tombé tête baissée dans un piège, expliqua-t-il. J’ai rencontré en bas le grand-père et sa petite-fille – une demoiselle absolument ravissante. Il m’a proposé de faire quelques parties de cartes pour passer le temps, pendant que la demoiselle nous regardait tranquillement, en s’étant arrangée pour être dans ma ligne de vision. Puis nous sommes tous montés, et elle est alors venue me retrouver dans ma chambre. Vous avez dû remarquer qu’il n’y a pas moyen d’en fermer les portes ? Je n’allais pas me plaindre de cette visite, après tout, je ne suis qu’un homme de chair et de sang qui se conduirait en goujat s’il repoussait les dames qui s’offrent à lui. J’étais encore à moitié habillé quand le grand-père, fou de rage, a fait irruption dans ma chambre, suivi par cette espèce de sauvage à la barbe de trois jours. J’ai eu juste le temps de m’enfuir… et vous connaissez la suite.

— Vous étiez sur le point de séduire une innocente jeune fille ?

— Innocente ?

Il s’esclaffa.

— C’est elle qui est venue me trouver, chérie, et j’avoue que j’aurais volontiers profité de l’aubaine. Voyez-vous, c’est ainsi que certains messieurs peu scrupuleux réussissent à marier leur fille ou petite-fille. À moins que, pour compenser la prétendue perte de sa vertu, ils n’extorquent une belle somme à celui qu’ils ont piégé. Ils s’installent dans des petites auberges comme celle-ci, attendent qu’un pauvre imbécile dans mon genre se présente. Puis ils se mettent à l’œuvre.

— S’ils avaient réussi leur coup, vous l’auriez bien mérité. Sachez que je n’éprouve aucune sympathie pour vous.

Pourtant, se dit-elle, c’est bien le genre de piège dans lequel Alleyne pourrait tomber. Et Rannulf avait failli en être victime, lui aussi, avant son récent mariage avec Judith.

— Je vais être obligé de passer le reste de la nuit ici, déclara-t-il en regardant autour de lui. Je suppose que vous n’accepterez pas de partager votre lit avec moi ?

Freyja lui adressa le plus hautain de ses regards, celui qui, normalement, glaçait ses interlocuteurs.

Il se remit à rire.

— Non ? Tant pis, je me contenterai de ce lit d’appoint. J’essaierai de vous épargner mes ronflements. Tâchez d’en faire autant.

— Vous allez sortir d’ici avant que je compte jusqu’à trois, sinon je vais me mettre à crier. Et très fort. Un.

— Vous ne pouvez pas agir ainsi, chérie. Vous passeriez pour une belle menteuse aux yeux des charmants visiteurs que vous venez d’éconduire.

— Deux.

— À moins que vous ne leur racontiez que, profitant de votre sommeil, j’ai essayé de sauter sur vous après être entré à pas de loup ?

— Trois.

Il la regarda en haussant les sourcils d’un air moqueur, avant de se tourner d’un air nonchalant vers le lit destiné à Alice.

Alors Freyja hurla.

— Seigneur ! s’exclama-t-il.

Il voulut la bâillonner de la main, mais il était trop tard : Freyja continuait à hurler de toute la puissance de ses poumons, sans même s’arrêter pour reprendre sa respiration.

En une fraction de seconde, l’homme s’empara de son manteau et de ses bottes, courut à la fenêtre, l’ouvrit et, après avoir jeté ses vêtements dehors, disparut.

Il y avait au moins trois mètres entre l’étage et le sol, estima Freyja, saisie d’un soudain remords. Cet inconnu ne devait plus être maintenant qu’un corps disloqué sur les pavés de la cour.

La porte s’ouvrit encore une fois sur une foule de gens, pour la plupart en vêtements de nuit. L’aubergiste arriva avec l’homme aux cheveux gris et le valet mal rasé.

D’une voix qui dominait le flot des questions posées par les curieux, l’homme aux cheveux gris demanda :

— Il vous a agressée, madame ?

Freyja le toisa d’un regard méprisant. À la fois pour l’attitude qu’il avait eue un peu plus tôt, et pour avoir manigancé le piège décrit par l’étranger en utilisant une femme. Mais cette histoire était-elle seulement vraie ? Il était possible que l’intrus qui venait de sauter par la fenêtre ait fait main basse sur le portefeuille de ce monsieur.

— Une souris ! cria Freyja en portant les mains à son cou. Une souris courait sur ma courtepointe !

Quelques dames se mirent à crier à leur tour en cherchant des chaises pour s’y percher, pendant que deux ou trois hommes traquaient le rongeur sous la table de toilette, les lits ou l’armoire.

Pendant ce temps, Freyja, faisant mine de trembler, s’efforçait de tenir un rôle auquel elle n’était pas accoutumée.

— Vous avez dû rêver, madame… euh, milady, je veux dire, déclara enfin l’aubergiste. Nous n’avons pas de souris ici. Le chat veille… Et si par hasard il y en avait une, elle doit être loin maintenant.

Alice arriva sur ces entrefaites, visiblement affolée. Elle devait se demander comment elle pourrait expliquer au duc de Bewcastle que l’on avait égorgé lady Freyja dans son lit pendant qu’elle-même, au lieu de la protéger, dormait ailleurs.

— Votre femme de chambre va rester avec vous, dit l’aubergiste tandis que ses clients regagnaient leurs chambres respectives.

Les uns ne cachaient pas leur mécontentement d’avoir été réveillés aussi bruyamment. Les autres regrettaient qu’on n’ait pas réussi à attraper cette souris assez audacieuse pour trottiner sur les lits.

— Merci, fit Freyja, en espérant paraître suffisamment pathétique.

Alice attendit que tout le monde soit parti pour fermer la porte et annoncer :

— Oui, je vais dormir là, milady. Quand elles restent par terre, je n’ai pas trop peur des souris.

En réalité, elle paraissait terrifiée.

— Vous me réveillerez si cette sale bête revient, poursuivit Alice. Je la chasserai.

— Vous allez retourner dans le lit où vous étiez, déclara Freyja d’un ton sans réplique.

— Milady…

— Vous croyez qu’une malheureuse souris m’effraie ? lança Freyja avec mépris.

Alice parut complètement abasourdie.

— Cela m’a étonnée de votre part, mais…

— Allez, ordonna Freyja en désignant la porte. J’espère que c’est la dernière interruption dont nous aurons à souffrir cette nuit.

Dès qu’elle se retrouva seule, elle courut à la fenêtre et se pencha, angoissée à la perspective de ce qu’elle risquait de découvrir. Cet individu n’était qu’un malappris qui méritait d’être puni. Mais pas de mourir. Elle se sentirait coupable si cela avait été son destin.

Mais elle ne vit rien en contrebas. Pas plus l’insolent que sa redingote ou ses bottes. Lorsqu’elle s’aperçut qu’une épaisse couche de lierre couvrait les murs, elle se sentit soulagée. Il avait dû trouver des points d’appui pour descendre.

Puis-je maintenant espérer dormir tranquillement jusqu’à demain matin ? se demanda-t-elle.

Avant de se remettre au lit, elle vérifia sa tenue. Toutes ces scènes burlesques s’étaient succédé tandis qu’elle ne portait que sa chemise de nuit. Seigneur ! Pieds nus, la masse de ses boucles blondes dans son dos, elle avait dû avoir fière allure.

Alors, elle sourit.

Puis elle pouffa.

Et enfin, elle s’assit au bord de son lit et se mit à rire à gorge déployée.

Quelle absurdité !

Quand s’était-elle amusée autant pour la dernière fois ? Elle ne parvenait pas à s’en souvenir.
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Joshua Moore, marquis de Hallmere, de retour du Yorkshire où il avait séjourné chez un ami, devait passer une semaine à Bath en compagnie de sa grand-mère, la douairière lady Potford. Bath n’était en rien la destination de ses rêves. Il aurait pu sans peine en trouver une douzaine d’autres plus agréables, mais comme il n’avait pas vu sa grand-mère depuis cinq ans et qu’il l’adorait, il s’était résigné à se rendre là-bas.

Après avoir laissé sa monture dans une pension pour chevaux, il trouva sans peine Great Pulteney Street, s’arrêta devant une élégante demeure et actionna le heurtoir. Quand le majordome vint lui ouvrir, ce fut avec amusement que Joshua vit son expression passer de la déférence au franc dédain.

— Monsieur ? interrogea-t-il en fermant à moitié la porte. Que désirez-vous ?

Joshua lui adressa un grand sourire.

— Lady Potford est-elle chez elle ?

Le majordome parut sur le point de déclarer qu’elle était sortie.

— Dites-lui que c’est son petit-fils, le marquis de Hallmere, précisa Joshua.

En entendant ce nom, le domestique ouvrit la porte en grand, s’effaça et salua le visiteur.

— Si vous voulez bien attendre un instant, milord.

Joshua entra dans un hall dallé de noir et de blanc et suivit des yeux le majordome qui, très raide, gravissait l’escalier. Il ne tarda pas à réapparaître.

— Si vous voulez bien me suivre, milord, milady va vous recevoir.

Lady Potford se tenait dans un vaste salon dont les fenêtres donnaient sur Great Pulteney Street, une large avenue d’une classique élégance. Cette femme mince se tenait très droite, mais Joshua remarqua tout de suite que ses cheveux étaient plus gris que dans ses souvenirs. Ils avaient même blanchi aux tempes.

— Grand-mère !

Il aurait volontiers couru vers elle pour la prendre dans ses bras. Mais la froideur de l’accueil le retint. Lady Potford venait de s’emparer du face-à-main suspendu à son cou par une chaînette d’or et l’examinait d’un air désolé.

— Mon cher Joshua, j’espérais qu’après avoir hérité du titre, tu paraîtrais plus respectable. Je comprends pourquoi Gibbs avait ce visage fermé lorsqu’il t’a annoncé.

Joshua jeta un coup d’œil à sa tenue. Ses bottes boueuses auraient eu grand besoin d’être cirées et, en y regardant bien, on pouvait également déceler des traces de boue sur sa redingote. Quant à sa chemise, qu’il portait maintenant depuis deux jours, elle était plutôt froissée. Il ne s’était pas rasé ni peigné depuis la veille, ne portait pas plus de cravate que de chapeau ou de gants, et devait avoir la piètre allure d’un homme sortant d’une orgie.

Soit, il avait eu l’occasion d’embrasser deux femmes au cours de cette folle nuit. Mais rien ne ressemblant à une orgie… Le temps lui avait manqué pour cela, ce qui était bien dommage.

— J’ai eu quelques ennuis la nuit dernière, expliqua-t-il. Je m’en suis sorti à un cheveu près, dans l’état où vous me voyez. Si j’ai réussi à retrouver mon cheval, j’ai dû abandonner mes bagages. Mon valet va certainement les récupérer et les apporter ici. Ce ne sera pas la première fois qu’il découvrira à son réveil que j’ai été obligé de partir en catastrophe.

— Ce que je peux aisément imaginer, dit lady Potford en laissant retomber son face-à-main au bout de sa chaîne. Alors, tu ne m’embrasses pas ?

En riant, il franchit en quelques enjambées la distance qui les séparait, la prit dans ses bras et l’éleva dans les airs avant de l’embrasser chaleureusement sur la joue. Elle secoua la tête d’un air faussement exaspéré quand, enfin, il la remit sur ses pieds.

— Petit impertinent, va !

— Je suis content de vous revoir, grand-mère. Cela fait si longtemps…

— À qui la faute, s’il te plaît ? Tu t’es offert du bon temps sur le continent pendant des années. Et si grâce aux commérages, ainsi qu’à tes rares lettres, j’ai pu avoir un aperçu du chaos qui régnait là-bas, je me demande comment tu as pu t’y prendre alors que la guerre faisait rage. Quand je pense qu’il a fallu la mort de ton oncle pour te faire revenir en Angleterre !

Ce décès avait valu à Joshua d’hériter du titre, des propriétés et de la fortune des Hallmere – ainsi que de tous les soucis qui allaient avec.

— Ce n’est pas tout à fait exact, grand-mère. Comme la guerre était finie, je n’avais plus rien à faire en Europe. Napoléon est emprisonné à l’île d’Elbe, et les Anglais peuvent désormais aller partout à leur guise, bien tranquillement… Je ne trouve pas cela aussi amusant que d’esquiver les dangers.

 Elle soupira.

— Enfin, quelle qu’en soit la raison, te revoilà chez toi, ou presque. Les choses vont reprendre leur cours normal.

— Vous pensez que je vais me rendre à Penhallow ? Je n’en ai aucune intention. Il y a tant d’autres endroits où aller, tant d’autres expériences à vivre, tant…

— Assieds-toi, Joshua. Tu es trop grand, cela m’oblige à lever la tête pour te voir. Écoute, tu es devenu marquis de Hallmere. Le château de Penhallow t’appartient et de nombreuses responsabilités t’attendent là-bas. Il serait grand temps que tu t’y rendes.

— Grand-mère…

Sans cesser de sourire, il prit le siège qu’elle venait de lui indiquer, tout en passant la main sur sa joue rugueuse.

— Si vous avez l’intention de me faire la morale pendant une semaine, je vais de ce pas reprendre mon cheval pour me mettre à la recherche d’un nouveau traquenard.

— Tu n’auras pas besoin d’aller loin. On dirait que tu attires les vilaines affaires. Tes yeux sont rouges, Joshua. Tu n’as pas dû beaucoup dormir la nuit dernière. Et je ne te demande pas ce que tu as bien pu faire, à part galoper jusqu’à Bath dans cet état.

Il bâilla à s’en décrocher la mâchoire – ce qui était fort grossier en présence d’une dame – tandis que son estomac criait famine.

— Tu es dans un état, mon pauvre garçon ! Quand as-tu mangé pour la dernière fois ?

— Hier soir, admit-il avec une pointe de confusion. Je suis parti sans argent.

Ce qui l’avait obligé à faire de nombreux détours pour éviter les guichets où l’on prélevait des droits de passage.

— Tout cela a dû être bien compliqué.

Lady Potford alla sonner.

— Je serais presque tentée de te demander si, au moins, elle était jolie, mais je ne m’abaisserai pas à cela. Je vais laisser Gibbs s’occuper de toi. Il te donnera de quoi te restaurer. Puis tu souhaiteras peut-être dormir et te raser ? C’est tout ce que tu peux faire avant l’arrivée de ton valet avec tes vêtements. Quant à moi, je te laisse car j’ai des visites à rendre.

— Quelque chose à manger, un bain et un lit ? Merveilleux ! Je ne demande rien d’autre.

 

 

Lady Holt-Barron était enchantée d’avoir invité lady Freyja, la sœur du duc de Bewcastle, à Bath. Quant à sa fille Charlotte, elle était ravie d’avoir une amie de son âge.

— Mère a encore voulu venir ici, soupira-t-elle alors que, au lendemain de l’arrivée de Freyja, elles faisaient toutes deux le tour de la buvette thermale où l’on prenait dès le matin les fameuses eaux de Bath.

Un verre à la main, lady Holt-Barron, assise au milieu d’un groupe de dames, semblait très fière d’elle.

— Elle est persuadée qu’il lui suffit d’un mois à Bath pour être en forme pendant tout le reste de l’année, poursuivit Charlotte. Père, Frederick et les garçons sont allés à la chasse, comme toujours à cette époque. J’aurais cent fois préféré les accompagner. Je te suis tellement reconnaissante d’avoir accepté de venir !

Ce n’était pas si aisé d’avoir une conversation tranquille. La buvette thermale était l’endroit où il fallait être vu le matin. On s’y promenait, on échangeait les derniers commérages et, pour ceux que cela tentait, on y buvait de nombreux verres d’eau. En réalité, tout l’exercice que l’on prenait dans cette superbe salle au plafond haut construite au XVIII e siècle, découvrit Freyja, consistait à marcher pendant quelques mètres avant de s’arrêter pour bavarder avec les uns ou les autres, puis à repartir… avant de s’arrêter une nouvelle fois. Et comme la jeune fille était une nouvelle arrivante, et qu’elle était titrée, chacun souhaitait faire sa connaissance.

La journée se poursuivit tout aussi calmement. Après avoir pris leur petit déjeuner, elles allèrent faire les magasins, une obsession féminine que Freyja n’avait jamais très bien comprise. À la suite de lady Holt-Barron, elle dut se traîner de boutique de mode en boutique de mode, de joaillier en joaillier… Charlotte, en revanche, paraissait enthousiaste.

Freyja se demanda quelle serait la réaction de ceux qui les entouraient si elle s’arrêtait au beau milieu du trottoir, ouvrait la bouche et se mettait à s’époumoner – exactement comme elle l’avait fait deux nuits auparavant. Ce souvenir lui amena un sourire. Elle n’avait pas l’habitude de se comporter ainsi. Or cela lui avait fait le plus grand bien de hurler et de voir cet homme trop sûr de lui fuir par la fenêtre.

— Oh, il te plaît, Freyja ? fit Charlotte, remarquant le sourire de la jeune fille.

Elle était en train d’essayer un chapeau orné d’une plume écarlate.

— Je crois que je vais l’acheter, même si j’ai déjà plus de chapeaux que nécessaire. Qu’en pensez-vous, mère ?

— S’il plaît à lady Freyja, qui a très bon goût, c’est qu’il est parfait. Moi aussi, je le trouve joli.

Au cours de l’après-midi, elles firent quelques visites, avant de prendre le thé dans l’une des salles des Upper Assembly Rooms, où d’autres personnes vinrent les saluer. Le comte de Willett était là. On chuchotait qu’il hériterait de l’immense fortune de son oncle, avec lequel il séjournait à Bath. Il avait souvent cherché à courtiser Freyja, mais jamais elle ne l’avait encouragé. On ne pouvait pas dire que cet homme de petite taille aux cheveux aussi pâles que ses cils et ses sourcils soit séduisant. Mais ce qui déplaisait surtout à la jeune fille, c’était son attitude très digne, très raide, dépourvue du moindre humour. Après tout, elle-même n’était pas une beauté. Mais elle n’était pas de celles qui respectent les convenances à la lettre.

À Bath, où la plupart des curistes étaient âgés, le comte apportait une note de jeunesse. Aussi le salua-t-elle avec plus de chaleur qu’elle ne l’aurait fait à Londres. Il s’assit à la table de lady Holt-Barron et se montra très aimable pendant la demi-heure où il leur tint compagnie.

Lorsqu’il les quitta, lady Holt-Barron haussa les sourcils.

— J’ai l’impression que vous avez fait une conquête, lady Freyja.

— Mais pas lui, madame, répliqua la jeune fille avec hauteur.

Charlotte éclata de rire.

— N’essayez pas de marier Freyja, mère, vous n’arriverez à rien.

Le soir, elles retournèrent aux Upper Assembly Rooms pour un concert. Si Freyja aimait beaucoup la musique, elle appréciait moins l’opéra. Et elle eut l’impression d’avoir les tympans déchirés par les sons aigus que multipliait cette soprano italienne à l’imposante poitrine.

Le comte de Willett vint s’asseoir près d’elle après l’entracte.

— Je crains que mon ouïe ne soit irrécupérable après un concert pareil, ironisa la jeune fille.

Alleyne ou Rannulf lui auraient répondu sur le même ton. Et après quelques échanges narquois, ils auraient eu bien du mal à contenir leur hilarité.

— En effet, admit le comte avec solennité. C’est divin, n’est-ce pas ?

Elle grimaça. Et ce n’était que le premier jour !

Le lendemain débuta de la même façon. Si, la veille, la venue à Bath de lady Freyja Bedwyn défrayait la chronique, ce jour-là, il n’était question que du marquis de Hallmere. Tout le monde s’attendait à le voir accompagner sa grand-mère maternelle, la douairière lady Potford. Si Freyja connaissait cette dernière, elle n’avait jamais eu l’occasion de rencontrer le marquis. Quand lady Potford fit seule son entrée dans la buvette thermale, le désappointement fut presque palpable.

— On dit que c’est un charmant jeune homme, déclara lady Holt-Barron en adressant un regard entendu à Freyja. C’est aussi l’un des plus beaux partis de toute Angleterre.

Même s’il ressemblait à une gargouille, je suis sûre qu’on le dirait charmant, pensa la jeune fille.

Dès qu’une nouvelle arrivée était annoncée – et surtout s’il s’agissait d’une personne titrée –, l’effervescence régnait parmi les curistes. Tout en rentrant avec lady Holt-Barron et Charlotte, Freyja se dit qu’elle avait commis l’erreur de sa vie en venant à Bath. Elle allait devenir folle en moins de quinze jours. Et même en moins d’une semaine ! Mais quelle était la solution ? Regagner le château de Lindsey et attendre la naissance du premier enfant de Kit ? Non, mieux valait périr d’ennui pendant un mois. Par ailleurs, ce ne serait pas courtois de sa part de quitter les Holt-Barron à peine arrivée.

Comme la perspective de passer une autre matinée dans les magasins était au-dessus de ses forces, elle prétexta avoir du courrier à faire pour ne pas devoir accompagner Charlotte et sa mère. Afin de se donner bonne conscience, elle s’assit devant le secrétaire de sa chambre et écrivit à Morgan, sa jeune sœur. Elle lui raconta sa nuit agitée à l’auberge, en embellissant quelque peu l’histoire, alors que celle-ci était déjà suffisamment incroyable. Morgan saurait en apprécier l’humour, et Freyja pouvait lui faire confiance pour ne pas montrer cette lettre à Wulfric.

Car ce dernier ne verrait certainement pas le sel d’un tel incident.

Cette journée de début septembre, un peu venteuse peut-être, était superbe. Freyja serait volontiers allée galoper dans les collines qui entouraient Bath. Mais le temps qu’elle envoie un domestique louer un cheval, le temps qu’on le lui amène… Charlotte et sa mère risquaient d’être de retour. Et Mme Holt-Barron insisterait pour qu’un groom l’accompagne. Or Freyja avait toujours détesté être suivie par un domestique dans ses cavalcades effrénées. Elle décida donc d’aller marcher et, après avoir revêtu une robe de promenade vert foncé dont l’étoffe cinglait ses jambes, partit d’un bon pas.

Sa blonde chevelure rebelle avait été ramassée tant bien que mal sous un chapeau orné de plumes, qu’elle portait selon un angle coquin.

Elle traversa le centre de la ville, tout en saluant quelques connaissances et en espérant que la malchance ne la mettrait pas en présence des Holt-Barron, ce qui l’obligerait à passer le reste de la matinée dans les boutiques de mode. Elle traversa le parc qui entourait l’église abbatiale, dépassa la buvette thermale et arriva près de l’Avon, que traversait l’imposant Pulteney Bridge, qu’elle avait complètement oublié car il y avait des années qu’elle n’était pas venue à Bath. De l’autre côté de ce pont, se souvint-elle, se trouvait la large et élégante Great Pulteney Street. Et après cela, n’y avait-il pas les jardins de Sydney ?

Elle n’avait pas eu l’intention de marcher aussi loin, mais elle ne voulait pas rebrousser chemin trop tôt, et c’était bon de respirer à pleins poumons – pour la première fois depuis des jours, lui semblait-il. Elle traversa donc le pont et, arrivée de l’autre côté, jeta un coup d’œil distrait aux vitrines. Puis elle découvrit que la mémoire ne lui avait pas fait défaut : c’était de ce côté que l’on pouvait admirer un superbe panorama sur la ville.

Au bout de Great Pulteney, elle décida de se diriger vers les jardins de Sydney. Mais en voyant, à sa gauche, un panneau indiquant Sutton Street, elle fronça les sourcils et s’immobilisa. N’était-ce pas dans cette rue que Mlle Martin avait son institution pour jeunes filles ? Freyja hésita, fit la grimace, hésita de nouveau… avant de s’engager d’un pas ferme dans la rue.

Cinq minutes plus tard, elle se trouvait dans un parloir plus que modeste, attendant l’arrivée de Mlle Martin. Elle avait eu tort d’agir impulsivement, pensa-t-elle. Elle n’était jamais venue ici, et n’avait pas permis à son notaire de dévoiler son nom.

Mlle Martin ne la fit pas attendre longtemps. C’était une femme pâle aux lèvres pincées et aux yeux gris qui se tenait très droite. Exactement comme Freyja en avait gardé le souvenir. Elle fixa sa visiteuse droit dans les yeux – comme autrefois – mais sans chercher à cacher son hostilité sous une politesse de commande.

— Lady Freyja, dit-elle simplement.

Elle se contenta d’incliner la tête, sans faire de révérence, sans offrir à sa visiteuse un rafraîchissement, sans exprimer sa surprise. Mais elle ne lui montra pas non plus la porte en la priant de partir. Elle se contentait de la regarder d’un air interrogateur.

Freyja pensa que c’était tout à son honneur.

— J’ai appris que vous aviez une école ici, dit-elle en adoptant une attitude hautaine pour cacher son embarras. Comme je passais, j’ai décidé de venir vous dire bonjour.

Quel discours stupide !

Sans se donner la peine de répondre, Mlle Martin se contenta d’incliner de nouveau la tête.

— Pour voir si tout va bien pour vous et si, par hasard, vous auriez besoin d’aide.

Il y eut tout d’abord de la stupeur dans les yeux de Mlle Martin, puis encore plus d’hostilité.

— Tout va bien, merci. J’ai de bons professeurs, des élèves dont les parents paient la pension, d’autres que je reçois par charité, et un bienfaiteur très généreux. Je n’ai pas besoin de votre charité, lady Freyja.

— Bien.

La jeune fille avait eu le temps de remarquer la pauvre apparence du parloir. La personne que « le bienfaiteur » avait chargée d’aider Mlle Martin n’avait pas su calculer convenablement le montant des sommes nécessaires au bon fonctionnement de cette école.

— Il m’a semblé convenable de vous faire une telle offre, ajouta-t-elle.

— Merci, fit Mlle Martin d’une voix quelque peu tremblante. Je peux seulement espérer que vous avez changé en neuf ans, lady Freyja, et que vous êtes venue ici par pure bonté d’âme et non avec le cruel espoir de me trouver démoralisée et sans le sou. Ce n’est pas le cas. Même sans l’aide de mon bienfaiteur, mon école parviendrait à se maintenir à flot. Je le répète : je n’ai pas besoin de votre charité, ni d’autre visite de votre part. Bonne journée. Je dois vous laisser, sinon mes élèves vont manquer leur cours d’histoire.

Un peu plus tard, Freyja arpentait les allées des jardins de Sydney.

— Je n’ai pas besoin de votre charité, ni d’autre visite de votre part. Bonne journée.

Son cœur battait à grands coups irréguliers, et elle avait l’impression d’entendre sans fin Mlle Martin lui signifier sèchement la fin de leur entretien, sans cacher combien elle l’exécrait.

Grâce au Ciel, ce n’était pas l’heure où il était de bon ton pour les curistes de venir par ici. Certes, il y avait quelques flâneurs, mais aucune personne de sa connaissance. Ce n’était pas non plus l’endroit où les demoiselles comme il faut venaient se promener sans être suivies par une domestique. Mais Freyja n’avait jamais fait partie de celles qui respectent à la lettre les règles de la bienséance. Elle s’assit près d’un vieux chêne et présenta son visage au soleil tiède. L’automne n’était pas loin… Elle observa deux écureuils à la recherche des restes de nourriture qui avaient pu tomber aux alentours des bancs. Même s’ils avaient l’air presque apprivoisés, elle demeura immobile pour ne pas les effrayer.

En revanche, combien de gouvernantes n’avait-elle pas effrayées ? Elle n’acceptait pas facilement d’être enfermée dans la salle d’études, d’apprendre des leçons qu’elle trouvait mortellement ennuyeuses et, surtout, de devoir obéir à des gouvernantes assommantes. En fait, elle avait été une petite horreur.

Wulfric avait toujours trouvé un autre emploi à ces femmes qu’il avait fallu congédier ou qui avaient donné leur démission, et après leur départ, Freyja ne leur avait jamais accordé une seule pensée. Jusqu’à ce que Mlle Martin quitte le château de Lindsey tête haute, refusant catégoriquement la moindre aide de la part du duc.

Pour la première fois de sa vie, Freyja avait été bouleversée. Et elle avait toléré la suivante, qui était pourtant la plus insipide de toutes, jusqu’à la fin de sa scolarité.

Cela avait été tout à fait par hasard qu’elle avait eu des nouvelles de Mlle Martin. Celle-ci avait ouvert une école à Bath, mais se débattait dans de telles difficultés financières qu’elle allait devoir la fermer. C’était l’une des relations de Freyja qui lui avait raconté cela, pensant lui faire plaisir, ce qui n’avait pas du tout été le cas. La jeune fille était allée trouver un notaire et l’avait payé largement pour qu’il trouve Mlle Martin, fasse le compte des fonds lui étant nécessaires, et lui annonce qu’un donateur anonyme était prêt à l’aider, à la seule condition qu’elle prouve chaque année que l’éducation donnée à ses élèves était de bon niveau.

Depuis, Freyja, très à l’aise dans son nouveau rôle de bienfaitrice, avait envoyé à Mlle Martin plusieurs élèves nécessiteuses ainsi qu’un professeur dans le besoin – sans manquer de verser les sommes couvrant ces nouvelles dépenses. Mais la pauvre Mlle Martin aurait eu une apoplexie si elle avait pu deviner l’identité de la personne à laquelle elle devait tous ces bienfaits.

Tout en suivant d’un air absent le manège des écureuils, Freyja se dit que, de son côté, elle serait mortifiée si quelqu’un découvrait son secret. Sa faiblesse, plutôt. Car une préceptrice incapable d’exercer son autorité sur une élève méritait d’être renvoyée. Et de mourir de faim si elle était trop fière pour accepter l’aide de son employeur.

Freyja laissa échapper un petit rire. Ce matin, l’attitude de son ancienne gouvernante avait été parfaite. Comme elle aurait méprisé Mlle Martin si, par hasard, elle s’était mise à flatter servilement celle qui l’avait tellement tourmentée autrefois !

Un cri la ramena brusquement à l’instant présent. Un cri de femme, venant d’un peu plus bas, là où le sentier formait un coude. Les arbres lui cachaient la scène, mais Freyja entendit parfaitement une voix d’homme. Un autre cri se fit entendre, peut-être moins terrifié, et la femme se mit à parler très vite, d’une voix haut perchée. Les écureuils qui l’entouraient avaient déjà disparu dans un buisson.

Freyja se mit debout d’un bond. Elle se trouvait seule, sans même une servante, dans un parc presque désert. Ce n’était pas le moment de jouer les héroïnes. Une femme normale serait partie dans l’autre direction de toute la vitesse de ses jambes.

Mais Freyja n’était pas une femme normale.

Aussi descendit-elle le sentier au pas de course. Elle n’eut pas à aller bien loin. Une fois dépassé le tournant, elle découvrit, au milieu d’une pelouse, une grande brute – un gentleman, d’après sa tenue – qui serrait une petite servante contre sa poitrine. Il se pencha, vraisemblablement pour l’embrasser avant de l’entraîner dans les buissons pour compléter son œuvre.

— Lâchez-la, ordonna Freyja. Misérable ! Lâchez-la, vous m’entendez ?

Deux visages stupéfaits se tournèrent vers elle. Puis la petite servante cria de nouveau et s’enfuit en courant.

Sans ralentir son allure, Freyja se dirigea droit vers l’agresseur et, de toutes ses forces, le frappa d’un coup de poing en plein visage.

— Aïe !

Il porta la main à son nez, avant d’examiner celle qui venait de le frapper.

— Il me semblait bien, aussi, avoir reconnu cette douce touche féminine. C’est vous, n’est-ce pas ?

Il portait une élégante veste d’équitation bleue, un pantalon couleur crème, de hautes bottes brillantes et un chapeau haut de forme. Avec un choc, Freyja retrouva ce corps parfaitement proportionné, ces cheveux blonds sous le chapeau, et les yeux très bleus de l’homme qu’elle avait vu fuir par sa fenêtre trois nuits auparavant. Adonis et le diable réunis en une seule et même personne.

— Oui, c’est moi. Je regrette beaucoup de ne pas avoir révélé que vous vous cachiez dans mon armoire. J’aurais dû vous abandonner à votre sort en vous laissant aux mains de cet homme âgé et de son valet.

— Oh, vous n’auriez pas agi ainsi, chérie ! Cela n’aurait pas été très gentil.

Et il eut le front de lui sourire, même si le coup avait rougi son nez et lui avait amené des larmes aux yeux.

— Espèce de gredin ! Débauché ! Infâme séducteur de l’innocence ! Vous êtes immonde. Je vais vous dénoncer et l’on vous jettera hors de la ville.

Ses yeux bleus étincelaient, amusés.

— Vraiment ? Et qui dénoncerez-vous, ma toute charmante ?

Soulevée d’indignation, elle lança :

— Je découvrirai bien votre identité. Vous ne pourrez plus sortir dans Bath sans que je cherche à vous confondre.

— En voilà des menaces ! Au moins, nous savons tous les deux que vous n’êtes pas plus la fille que la sœur d’un duc… Où est votre chaperon ? Votre suite ?

— Ne changez pas de sujet de conversation, dit-elle sévèrement. Vous croyez avoir un droit de cuissage sur toutes les petites servantes ? Et tout cela parce que vous êtes très séduisant ?

— Séduisant, vous trouvez ? Merci. Je suppose que vous n’êtes pas d’humeur à me laisser le temps de m’expliquer, chérie ?

— Je ne suis pas votre chérie. Et je n’ai pas besoin d’explication. La scène était assez claire ! J’ai entendu la fille crier, je l’ai vue dans vos bras, vous étiez sur le point d’abuser d’elle. Je ne suis pas stupide au point de ne pas voir l’évidence.

Quand il croisa les bras et la toisa avec ironie, elle eut envie de lui donner un autre coup de poing.

— Non, vous n’êtes peut-être pas stupide. Mais maintenant que votre intervention a fait fuir ma proie, vous ne craignez pas que l’être odieux que je suis s’en prenne à vous ?

— Essayez. Je vous promets que vous regagnerez votre domicile en piètre état.

— Voilà une invitation tentante, ma foi… Mais comme je sais que vous criez bien plus fort que la petite qui vient d’échapper à mes griffes, je pense que je ne m’y risquerai pas. Bonne journée, madame.

Là-dessus, il toucha le bord de son chapeau et s’inclina d’un air moqueur avant de s’éloigner d’un pas nonchalant.

 

 

En descendant la colline, Joshua riait tout seul. Qui pouvait bien être cette femme ?

Il avait pensé plusieurs fois à elle au cours de ces deux derniers jours. Dans cette chambre d’auberge, il l’avait trouvée très séduisante, seulement vêtue d’une chemise de nuit qui galbait ses formes, tandis que ses épais cheveux blonds tombaient en boucles folles dans son dos. Pas une seconde, elle n’avait eu peur. Sa réaction de colère et son franc-parler l’avaient intéressé. Quand elle avait menacé de se mettre à crier après avoir compté jusqu’à trois, il ne l’avait pas crue. Et pourtant, elle avait tenu parole. Ce faisant, elle avait réussi à gagner son admiration, même s’il aurait pu se rompre le cou en se jetant dans le vide. Heureusement, il avait remarqué le lierre à l’ultime seconde.

Sa première impression, en la revoyant, avait été de la trouver laide en dépit de sa silhouette parfaite, mise en valeur par une robe de promenade bien coupée. Sa chevelure, réunie sous un élégant chapeau, réussissait malgré tout à paraître rebelle. Elle avait de magnifiques yeux verts et un teint très mat. Quant à ses sourcils, ils paraissaient noirs à côté de sa blondeur. Et ce nez busqué, trop proéminent…

Non, elle n’était pas vraiment jolie. Mais pas vraiment laide non plus. Il n’y avait rien de très féminin dans ce visage qui exprimait une forte personnalité. En tout cas, celui qui lui avait appris à frapper connaissait son métier.

Si je dois recevoir d’autres coups comme celui-ci, je ne tarderai pas à avoir un nez aussi arqué que le sien, pensa Joshua.

Une heure auparavant, il se disait que cette semaine à Bath allait lui sembler interminable, même s’il était heureux de revoir sa grand-mère. La veille, il était monté à cheval, après avoir traversé les jardins de Sydney pour se rendre aux écuries où il avait mis sa monture en pension. Ensuite, il avait passé l’après-midi avec sa grand-mère et, au lieu de se rendre au concert que l’on donnait aux Upper Assembly Rooms, l’avait accompagnée le soir chez Mme Carbret où l’on jouait aux cartes.

Cela lui paraissait toujours bizarre d’être présenté comme le marquis de Hallmere, même s’il l’était depuis déjà six mois. Cela lui paraissait encore plus bizarre de voir la déférence avec laquelle le traitaient les gens, une fois que l’on avait mentionné son titre.

Il n’avait jamais voulu devenir marquis, et encore moins s’installer au château de Penhallow, le domaine familial situé en Cornouailles. Il avait six ans quand il était allé y vivre, et il avait détesté cet endroit où, orphelin du frère du défunt marquis, il n’avait pas été accueilli chaleureusement. Pendant toutes les années qu’il avait passées là-bas, son seul rêve avait été d’en partir. Par orgueil ou par entêtement, jamais il ne s’était plaint, jamais il n’avait demandé à rester chez sa grand-mère ou chez lord Potford, le fils de cette dernière, son oncle maternel, les rares fois où il avait pu leur rendre visite.

Il avait quitté Penhallow dès que possible. Il avait toujours aimé travailler le bois et, à dix-huit ans, il avait réussi à se faire engager comme apprenti par le menuisier de Lydmere, le village qui dépendait du château. Pendant cinq ans, il avait été heureux là-bas. Mais les circonstances l’avaient obligé à partir.

Le titre, le château, le domaine, tout cela lui pesait terriblement. Six mois auparavant, il avait licencié le régisseur de son oncle et en avait engagé un autre. Il lisait consciencieusement les rapports mensuels et envoyait ensuite ses instructions. À part cela, il s’efforçait de ne pas penser à Penhallow, où il espérait ne jamais retourner.

Il avait l’intention de rester à Bath pendant la semaine, comme prévu, mais pas un jour de plus. Il avait des amis dans tout le pays comme à l’étranger, et plus d’argent qu’il n’en fallait s’il souhaitait voyager. Il passerait l’hiver ici ou là… et quand viendrait le printemps, il aviserait.

Une fois arrivé chez sa grand-mère, il se remit à rire, tout en gravissant l’escalier quatre à quatre. Cette amazone des jardins de Sydney… la sœur du duc de Bewcastle, vraiment !

Elle devait être descendue quelque part à Bath. Même si elle ne faisait pas partie de la haute société, elle se montrerait probablement dans un endroit à la mode. La buvette thermale, les Upper Assembly Rooms, le salon de thé… Il ne pourrait manquer de la croiser, et il découvrirait alors qui elle était en réalité.

Peut-être flirterait-il un peu avec elle ? Ce serait drôle, étant donné l’opinion qu’elle avait de lui. Mais quel caractère ! Il avait intérêt à se méfier. Par deux fois, déjà, il avait reçu un coup de poing.

Arrivé dans sa chambre, il jeta son chapeau et sa cravache sur le lit. Puis il se souvint qu’elle avait menacé de le dénoncer. Aux autorités, probablement ? Il pouvait s’attendre à une confrontation intéressante une fois qu’ils se trouveraient face à face en public. Elle se croyait la plus forte, mais bien entendu, il n’aurait aucun mal à retourner la situation en sa faveur.

Joshua s’assit au bord du lit et, sans se donner la peine d’appeler son valet, ôta ses bottes d’équitation. Il espérait qu’elle n’avait pas l’intention de quitter Bath dans les vingt-quatre heures à venir. Ne représentait-elle pas son seul espoir d’échapper à l’ennui mortel qui noyait cette ville ?

Il jura en touchant son nez. Il était encore douloureux.
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